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			Magistral roman de la littérature catalane, Curial & Guelfe, d’un auteur anonyme du XVe siècle, nous entraîne dans un tourbillon de joutes, tournois et aventures qui auraient sans nul doute enthousiasmé Alexandre Dumas lui-même.

			 

			Immense roman anonyme du Siècle d’Or de la langue catalane, Curial et Guelfe a vu le jour, sans doute à Naples, au XVe siècle. Curial, jeune chevalier sans fortune, est élevé en Italie à la cour du marquis de Montferrat. Guelfe, la sœur du marquis, en tombe amoureuse et lui offre secrètement la richesse qui lui manque pour se lancer dans la vie sur un grand pied. Mais leur amour va s’empêtrer dans les pièges sournois tendus par la Jalousie, et Guelfe, prise à la gorge, va conduire son amant à se risquer en d’innombrables aventures. Le roman, placé sous le triple signe de l’amour, de la guerre et de la poésie, mène Curial, au gré d’une Fortune capricieuse, de l’Europe à la Méditerranée, de tournois en grandes batailles, jusqu’aux mondes oniriques où les dieux eux-mêmes, Apollon, Junon,Vénus, ou Neptune, entrent en lice.

			 

			Curial et Guelfe, porté par une écriture chamarrée, avec une sorte de gourmandise de la vie même, coloré par les contrastes bien soupesés entre fiction et réalité, mêle à un rythme allègre la geste arthurienne, le roman courtois et les lumières de la Renaissance italienne, au point que l’on pense parfois parcourir de l’intérieur un tableau fleuri de Botticelli. Dante, Boccace, Ovide, Homère, irradient encore de leur présence cette œuvre flamboyante, jusqu’à présent ignorée en France.
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			Introduction 

par Antoni Ferrando 

			Dans le monde roman du XVe siècle, Curial et Guelfe est un récit chevaleresque des plus aboutis. Véritable joyau de la littérature européenne de la fin du Moyen Âge et, concrètement, du roman catalan, Curial partage une série de traits – réalisme, humanité, actions chevaleresques vraisemblantes, arrière-fond historique, références à la vie quotidienne, goût de l’humour et de la parodie, alternance entre langue savante et populaire – avec les récits chevaleresques français qui lui sont contemporains, comme le Livre des faits du bon messire Jehan le Maingre, dit Bouciquaut, le Livre des faits de Jacques de Lalaing et Le Petit Jehan de Saintré, et avec le valencien Tirant le Blanc, de Joanot Martorell. Mais il se singularise aussi par une primauté de la composante sentimentale, une présence substantielle d’éléments érudits tirés de la culture classique gréco-latine et de la patristique chrétienne, ainsi que par une remarquable élégance stylistique. De fait, ces éléments érudits sont l’écho du nouvel air humaniste qui souffle d’Italie. Il s’agit donc d’une œuvre de synthèse entre les différents courants culturels qui convergent dans la narration romane occidentale, à cheval entre le Moyen Âge et la Renaissance. 

			Anonyme, sans titre, sans couverture ni date, Curial et Guelfe nous est parvenu au travers d’une copie manuscrite tirée de l’oubli par le romaniste catalan Manuel Milà i Fontanals, qui la fit connaître en 1876. Les données intrinsèques du roman permettent de le dater du milieu du XVe siècle, c’est-à-dire dans une période coïncidant quasiment avec la présence du roi Alphonse le Magnanime à Naples (1442-1458)1. 

			C’est à Antoni Rubió i Lluch (1901), son premier éditeur, que nous devons la suggestion de l’intituler Curial et Guelfe, des noms de ses protagonistes principaux. Ce sont des Italiens, de même qu’est de filiation italienne la trame érotico-sentimentale d’une grande partie de la narration, mais le décor géographique où se déroulent les gestes de Curial et les pays d’origine de la majeure partie de ses personnages secondaires sont non seulement l’Italie, mais aussi l’Allemagne, la Hongrie, la Terre sainte, l’Égypte, la Grèce, Tunis et, surtout, la France. Le roman accorde une attention spéciale à la figure de Pierre le Grand, souverain de la couronne d’Aragon et, en tant qu’époux de Constance de Hohenstaufen, également roi de Sicile. Bien que de tonalité anti-angevine, l’influence culturelle française y est centrale et, de fait, c’est en terre française que se déroulent les principales gestes chevaleresques. 

			Tous les efforts destinés à découvrir l’auteur du roman n’ont abouti jusqu’à présent à aucun résultat définitif. Les premiers éditeurs catalans et les historiens de la littérature catalane, invoquant généralement son caractère « national », l’ont présenté comme d’auteur catalan et d’origine dialectale catalano-orientale, même si ses premiers critiques non catalans, l’Italien Bernardo Sanvisenti et le Castillan Marcelino Menéndez y Pelayo, furent d’accord pour y voir une possible provenance italienne, tout au moins pour ce qui est du noyau originel. Cependant, des lexicographes aussi prestigieux que Joan Coromines et Germà Colón ont relevé que, par ses préférences lexicales, l’auteur semble d’origine valencienne. Les sources dont l’auteur se sert et qu’il réélabore totalement sont très majoritairement italiennes, mais, comme cela était habituel à l’époque, la phraséologie et le lexique chevaleresques sont d’origine française, tout comme bien des références au monde et aux personnages de la littérature chevaleresque. Nous croyons, avec Martí de Riquer, que, « malgré ses sources et son atmosphère étrangère, essentiellement italienne, c’est une œuvre rigoureusement originale et bien écrite, au style excellent et offrant une belle maîtrise de l’art narratif ». Tout cela met en évidence son extraordinaire intérêt littéraire et linguistique.  

			Jusqu’à présent, on en a publié trois éditions philologiques, l’une due à Antoni Rubió (1901), déjà mentionnée, une deuxième de Ramon Aramon i Serra (1930-1933), puis celle de Ramon Miquel i Planas (1932), deux traductions en espagnol, d’Eduardo Marquina (1920), et de Pierre Gimferrer (1982), et une en anglais, de Pamela Waley (1962). Enfin, la nouvelle version espagnole de Maria Àngels Fuster est en voie d’achèvement. 

			Le codex de Curial : l’énigme de l’origine 
et d’une transmission non documentée 

			Le codex qui reproduit, en une copie unique, Curial et Guelfe (dorénavant Curial) est conservé à la Biblioteca Nacional, de Madrid, sous la signature actuelle 9750. Il comporte 224 folios (c’est-à-dire 448 pages), en papier. D’après le type de papier et d’écriture, ainsi que par la langue employée, il convient de le situer vers le milieu du XVe siècle. Pour Rubió et pour Miquel i Planas, le roman aurait été composé vers 1443, l’année où Alphonse le Magnanime est entré triomphalement dans la ville de Naples, que le Roi salue en l’appelant Parthénope, à l’instar de l’auteur de Curial. Il ne serait pas en tout cas postérieur à 1462, si nous accordons quelque importance, comme le fait Riquer, au fait que cette même année cesse d’exister, dans l’ordre de l’Hôpital de Saint-Jean de Jérusalem, la circonscription territoriale appelée « langue d’Espagne », présente dans Curial, qui se scinde alors en « langue d’Aragon » et « langue de Castille ». 

			La copie, qui n’est pas autographe, reproduit une œuvre achevée, dans la mesure où nous avons affaire à un texte parfaitement composé et développé, avec un début et une fin, mais non pas une version définitive, car elle présente quelques espaces blancs. Le texte se divise en trois livres, chacun introduit par un prélude, et les chapitres ou alinéas qui composent matériellement le texte ne portent pas de titres. Le copiste a laissé un petit carré vierge réservé à la première lettre de chaque chapitre. Le codex appartient au fonds ancien de la Biblioteca, sous la signature Ec-233, mais aucun bibliographe ne l’avait signalé avant 1860, date à laquelle le bibliothécaire Agustín Duran en parla à Manuel Milà i Fontanals. Le roman était absolument ignoré jusqu’à ce que le prestigieux romaniste catalan publia dans la Revue de langues romanes (1876) une brève notice informative et critique, accompagnée de la transcription des trois premiers chapitres. 

			Malgré l’absence de renseignements sur les origines et le processus de transmission de l’œuvre, aucun spécialiste de Curial n’avait douté de son authenticité jusqu’en 1991, date à laquelle Jaume Riera, archiviste compétent de l’Arxiu de la Corona d’Aragó, fut convaincu qu’il s’agissait d’une falsification due à Milà i Fontanals lui-même. Cette opinion n’a été cautionnée par aucun autre expert en paléographie et codicologie (Anscari M. Mundó, Francesc Gimeno, Josep Perarnau, etc.) ; tous sont du même avis : les caractéristiques de la copie (filigranes du milieu du XVe siècle, encre chargée d’oxyde de fer, écriture notariale catalane, absence de lettrines, système d’abréviations, etc.) rendent irrecevable une telle hypothèse. En outre, la reliure du codex est bien du XVe siècle, de style mudéjar, très courant sur les terres castillanes, avec des fermetures en fer et faite ex professo pour protéger ledit codex. 

			Cela dit, l’hypothèse hasardeuse de Riera a eu le mérite d’attirer l’attention sur l’absence de toute référence, directe ou indirecte, à l’existence du texte jusqu’en 1876. En tout cas, la copie ne semble pas avoir été faite sur les terres de langue catalane. En effet, le codex présente, outre sa reliure mudéjar, des détails – citons le fait qu’aux folios 1 et 13 on indique en castillan le début des « quaderno primero » et « segundo » respectivement, ou le fait d’écrire sennora et pennora, qui sont des graphies castillanes, ou celui d’écrire distraitement à une occasion fincar au lieu de ficar, ou l’usage sporadique de certains éléments de flexion nominaux et verbaux avec a (rodas, tengas) en lieu et place de e (rodes, tengues) – qui font penser que le texte a été copié par un scribe de langue castillane ou aragonaise, probablement à la demande d’un érudit desdites terres familiarisé avec la culture catalane. L’ajout, au commencement des livres deux et trois, de deux lettrines de style gothique florissant castillan, qui semblent d’orfèvrerie, confirment l’origine étrangère de la copie. Vu la notable présence d’éléments italiens, que je commenterai plus avant, il semble raisonnable de faire remarquer que l’absence signalée de références documentaires doit être imputée à une probable genèse du texte sur les terres italiennes. 

			La trame 

			Au livre premier, Curial, adolescent lombard né d’une « humble maison », se met au service du marquis de Montferrat. Il a alors la chance de pouvoir compter sur la protection de Guelfe, sœur du marquis et veuve du duc de Milan, qui lui assigne comme tuteur Melchior de Pandone, l’administrateur de ses biens. La relation sentimentale qui se noue entre le jeune Curial et Guelfe provoque les malédictions de deux vieux jaloux de la cour de Montferrat, à tel point que le marquis se voit contraint d’éloigner Curial de sa cour. Apprenant que la duchesse d’Autriche a été faussement accusée d’adultère, Curial s’y rend, accompagné de Jacob de Clèves, et réussit à vaincre les deux accusateurs en combat judiciaire. Pour le remercier, le duc de Bavière lui offre la main de Lachésis, que Curial décline à cause des sentiments qu’il éprouve pour Guelfe. Mise au courant de ces événements, la jeune femme en éprouve une jalousie maladive. Elle ne ressent quelque consolation que lorsqu’elle voit que Curial revient à Montferrat où, aidé de trois chevaliers catalans, il vainc le Napolitain Bouche de Fare dans un tournoi convoqué par le Marquis. Les trois chevaliers catalans regagnent la Catalogne, où le roi d’Aragon, don Pere (don Pierre), leur offre une grande fête. Le livre s’achève sur un éloge dithyrambique du Roi. 

			Au livre deux, Curial gagne Melun afin de participer à un très célèbre tournoi convoqué par le roi de France. Guelfe le fait accompagner par sa suivante, Arta, qui change son nom et prend celui de Fête. Sur le chemin qui l’y conduit, il a l’occasion de réaliser de nombreux exploits chevaleresques, de rencontrer quatre chevaliers aragonais et d’être reçu splendidement dans un couvent français, dans lequel vivent ensemble des nonnes appartenant aux plus insignes maisons du royaume de France. À Melun, Curial se joint au parti des chevaliers bourguignons et aragonais, qui luttent contre les chevaliers français et bretons. Le roi Pierre y participe sans y dévoiler son identité. L’un de ses chevaliers lui présente Curial. Avec l’aide du jeune homme, le roi Pierre et ses chevaliers battent brillamment le duc d’Orléans et les siens. Sur la demande de Guelfe, Curial doit se rendre à Paris, où il obtient de nouveaux succès chevaleresques, dont celui qu’il remporte contre le terrible Sanglier de Vilahir. Mais Curial est à nouveau victime de la médisance : il tombe en disgrâce non seulement auprès du roi de France, mais également de Guelfe, qui a prêté foi aux accusations des deux vieux détracteurs. Malgré cela, Curial revient à Montferrat pour tenter de laver son honneur aux yeux de Guelfe. Mais la jeune femme jure de ne jamais lui accorder son pardon, à moins que la cour du Puy-Notre-Dame ne demande grâce en sa faveur. 

			Au livre trois, Curial se soumet à des pénitences qui pourraient écourter sa disgrâce. Il voyage au monastère de Sainte-Catherine, en Terre Sainte, où il retrouve le Sanglier sous l’habit de Franciscain, ainsi qu’au Parnasse, en Grèce, où, en songe, il a une vision fort singulière. Les Muses le font juge et l’invitent à trancher la question de savoir si Achille l’emporta vraiment « en chevalier » sur Hector. De retour, il fait naufrage sur les côtes de Tunis et, avec un chevalier catalan, Gauceran de Mediona, il est vendu comme esclave à Faraj. Qamar, fille de Faraj, s’éprend de Curial, mais elle se suicide devant l’impossibilité de se marier avec lui, car son père l’a promise au roi de Tunis. Des marchands chrétiens réussissent à rendre la liberté à Curial, après six ans de captivité. Il retourne à Montferrat et tente de regagner la faveur de Guelfe, qui le reconnaît en l’entendant chanter la chanson de l’éléphant. Toutefois la jeune femme se refuse encore à lui accorder son pardon. Découragé, Curial se rend à la cour du roi de France, qui le comble de richesses, mais il succombe un temps au libertinage. Puis, il gagne une renommée universelle en sauvant la Chrétienté du péril turc et regagne la faveur du marquis de Montferrat. L’Empereur autorise Curial à se rendre à la cour du Puy-Notre-Dame. Lors du tournoi qu’on y célèbre, Curial remporte la victoire absolue et c’est alors que le roi et la reine de France, appuyés par la cour qui s’est réunie là, sollicitent pour lui la grâce qu’avait exigée Guelfe. Celle-ci considère que son exigence est satisfaite et le roi de France préside aux noces des deux héros. Melchior de Pandone, qui a veillé aux intérêts de Curial, considère que sa mission est achevée et, étreignant l’heureux époux, s’exclame, comme le vieux Siméon biblique : « Nunc dimitis servum tuum, Domine, secundum verbum tuum, in pace. » 

			Sources littéraires et traits linguistiques 

			D’origine latine 

			Nous avons déjà vu que, si nous comparons Curial aux romans chevaleresques contemporains, l’un des traits qui retient le plus l’attention, outre la prédominance de la composante sentimentale, est la présence de nombreuses digressions érudites – « fictions poétiques », nous dit l’auteur –, dont le but est de présenter Curial non seulement comme un chevalier exemplaire, mais aussi comme un jeune homme versé dans les humanités, au point qu’Apollon, dans l’une des visions mythologiques que nous trouvons dans le roman, le présente comme « le meilleur et le plus vaillant des chevaliers, et le plus grand de tous les poètes et orateurs d’aujourd’hui ! ». Toutefois il s’agit généralement de matériaux de seconde main, que l’auteur a dû puiser dans des compilations de l’époque, dérivées des Genealogiae deorum gentilium et des Metamorfosis de Boccace ou de quelque Ovide moralisé, et qu’il a complétés grâce à des lectures plus ou moins bien assimilées de classiques latins comme Cicéron, Salluste ou Valère Maxime, de pères de l’Église, comme Grégoire le Grand ou Prosper d’Aquitaine, ainsi que d’écrivains latins connus de l’époque médiévale, comme Fulgence ou Papias. On y remarque également l’autorité de Pétrarque, et cela dès le tout début de la préface du roman, lorsque l’auteur, se faisant l’écho des Familiares, rappelle au lecteur : « Hélas, à quel terrible danger s’exposent ceux qui essuient les tourments de l’amour ! », mais, surtout, au livre trois, quand il imite l’Oratio de son couronnement comme poète. Les références à l’Historia destructionis Troiæ renvoient probablement à la version latine de l’auteur sicilien « Guido de Columnis », dont il ne disposait sans doute pas au moment de la rédaction de l’œuvre, ce qui expliquerait qu’il laisse un espace blanc à l’heure de décrire Hector. 

			La trace du latin se retrouve dans l’usage de néologismes comme glomerós, insoferible, liberalitat, obiscir, obtat, parcitat, revocar « rappeler », etc., bien documentés en Italie avant le milieu du XVe siècle, mais inconnus encore en catalan, et dans la profusion de calques syntaxiques, comme les constructions d’accusatif avec infinitif, les phrases avec verbe in fondo ou les ablatifs absolus. 

			 

			D’origine italienne 

			L’auteur connaît parfaitement la littérature italienne. La source la plus citée, et qui plus est bien souvent en italien, est la Divine Comédie de Dante. C’est à travers cette œuvre que l’auteur nous fournit la description des deux grands protagonistes du tournoi de Melun, écho romanesque du défi de Bordeaux entre Pierre le Grand – présenté comme le roi qui « d’ogni valor portò cinta la corda » – et le monarque napolitain Charles d’Anjou2. Il s’inspire également de deux autres œuvres du Florentin : la Vita Nuova, pour sa recréation de la vision du cœur mangé et pour certains aspects de la trame sentimentale, et le Convivio, son œuvre encyclopédique. 

			Boccace offre à notre auteur beaucoup de matériaux, que l’on retrouve dans toute l’œuvre. Dès le début du premier livre apparaît la trame de la nouvelle IV-1 du Décaméron, soit les aventures de Guiscard et Gismonde. Est également boccacienne, par exemple, le fameux épisode des nonnes. Une autre source essentielle se trouve dans la Fiametta, dont l’auteur applique certains traits à Guelfe. Le thème des deux flèches de Cupidon semble tiré du Philocope. Il n’y a pas longtemps, Manuela Stocchi (1997) a montré clairement les techniques d’adaptation du matériau boccacien employées par notre auteur anonyme, qui ne se limite pas à une insertion plus ou moins modernisée linguistiquement des fragments qui l’intéressaient, comme le fait habituellement Martorell dans Tirant le Blanc, mais qui les travaille avec soin jusqu’à leur donner une physionomie propre. 

			Les sources principales de la trame narrative de Curial se trouvent dans la Vida du troubadour Raimbaut de Vaqueiras, qui fournit le canevas pour l’enfance et les itinéraires de Curial, et la Vida de Rigaut de Berbezilh, qui lui fournit les épisodes de la chanson de l’éléphant et du Puy-Notre-Dame. Nous ignorons de quelle version provient la vie de Vaqueiras, qui peut se rattacher à son long séjour à Montferrat, mais nous savons que celle de Berbezilh dérive du Novellino, où la chanson de l’éléphant apparaît comme une œuvre anonyme. Son créateur n’étant pas connu en Italie, alors qu’il l’était sur les terres catalanes, l’auteur de Curial a pu l’attribuer au protagoniste du roman. 

			À côté de ces sources principales, il s’en trouve de secondaires, comme La Fiorita, d’Armannino de Bologne, et peut-être Frondino et Brisona, peu connus en terres catalanes. 

			On a répété à satiété, sans apporter aucune démonstration convaincante, que les chroniques de Desclot et Muntaner3 ont fourni à l’auteur de Curial de nombreux matériaux, mais il est évident, comme je l’ai déjà signalé à diverses occasions (1997, 2004), que des éléments aussi centraux du roman que la version de l’épisode de la duchesse d’Autriche accusée faussement d’adultère et celui du combat de Melun, ainsi que divers points de détails de l’affrontement entre Pierre d’Aragon et Charles d’Anjou ou sur la présence catalane à Tunis, proviennent de sources italiennes, soit à caractère historique, soit à caractère littéraire (essentiellement boccaciens). De façon concrète, la présentation des épisodes concernant d’une part la duchesse d’Autriche, d’autre part le combat de Melun sont non seulement différents de la version de la légende de l’impératrice d’Allemagne injustement accusée d’adultère que donne Desclot, tout comme des versions du défi de Bordeaux que l’on trouve chez Desclot et chez Muntaner, mais ils dérivent d’un développement de cette légende dans les années quatorze cent, d’origine centre-européenne, pour le premier, et de la version du défi qu’offrent les chroniques italiennes pro-gibelines4 du XIVe siècle, pour le second. De façon similaire, nous trouvons dans ces mêmes chroniques la recréation de la figure du roi don Pierre, en des termes très proches de ceux de Curial, y compris dans les chroniques pro-guelfes, comme celle du Florentin Giovanni Villani, mais elle dérive fondamentalement de la Divine Comédie et de ses commentaires. Bref, cette « grosse inexactitude historique » – selon les mots de Rubió i Lluch – qu’a commise l’auteur de Curial en affirmant que l’« aîné » des trois fils du roi Pierre, « qui mourut avant son père, avait pour nom don Alphonse » – c’est-à-dire l’infant Alphonse, qui lui succéda et régna sous le nom d’Alphonse III d’Aragon (1285-1291) –, n’est due qu’au fait d’avoir consulté l’Ottimo commento (~1333), attribué au Florentin Andrea Lancia, pour qui « donno Anfriso […] morì giovanetto », de sorte que la « morte il tolse di mezzo, sì che non succedette nel regno », le Commento (~1383-1385) de Francesco da Buti, pour qui « lo giovanetto che retro a lui sede, cio è don Alfonso, suo figliuolo, lo quale morì giovane innanti che fusse re », ou quelque autre similaire. Tout le contraire de ce que nous dit Muntaner sur cette matière : « ledit seigneur en Pierre eut de nombreux enfants, dont quatre garçons et deux filles survécurent à ladite reine [Constance] et au Roi leur père, à savoir, l’infant n’Alphonse, l’infant en Jacques, l’infant en Frédéric et l’infant en Pierre ». Les noms des chevaliers qui accompagnent le roi Pierre au combat de Melun – écho du défi de Bordeaux – ne correspondent nullement, si ce n’est Blasc d’Alagó, à ceux que nous donnent les chroniques de Desclot et de Muntaner, et se rapprochent par contre beaucoup de ceux qui luttent à Ponce (1435). Si l’auteur de Curial commet l’erreur historique de faire de Conradin le fils de l’empereur Frédéric II, quand en fait c’était son petit-fils, comme l’explicite la Chronique de Desclot, c’est parce qu’il suit la IIe Journée du Décaméron, sa source directe. La présence dans Curial d’Arrigueto Capete – dans la réalité historique, Corrado Capece, ignoré par Desclot et Muntaner – doit être attribuée également à la source citée ou aux nombreuses chroniques italiennes pro-gibelines, qui le présentent comme un héros de la cause des Hohenstaufen. 

			L’onomastique, y compris dans certains traits graphiques – Ostalriche (Autriche), Arrigueto Capete (pour Capece), Ghismonda, Pandolfo, Mongibell, Ambrosio de Spínola, Ansaldo, etc. – est indubitablement italienne (Madiona est, de façon évidente, la forme que prend le nom Mediona en Italie). Est italien également l’usage de l’article personnel la devant les noms propres féminins italiens, comme « la Güelfa » ou « l’Arta » (supprimés dans la traduction), mais pas d’autres provenances, comme c’est le cas de la bavaroise « Laquesis » (Lachésis). La langue présente pléthore d’italianismes lexicaux (comme brut « cruel », carestiós, cativo, convicines, desenvolupar « libérer », donós, duel·lo, espassa, espaventable, fontana, lontano, mònstruo, motejar, nemich, píl·lola, sorel·la, turma), dont certains sont également documentés bien avant en catalan, mais qui sont rares dans des textes du XVe siècle (comme aquistar, assats, força « peut-être », mordre, recomptar, pur) ainsi que bon nombre de calques syntaxiques (comme « stant en açò », « sotsmesos les forces d’amor, ans follia », « mostrà de no », « soferien molt dolça ans dolcíssima pena », « ells ésser morts », « besada-la moltes voltes », « e graciosa molt »). 

			 

			D’origine française 

			Les sources littéraires françaises, présentes tout au long de Curial, sont plus particulièrement visibles au livre deux. On les observe dans l’utilisation d’épisodes, de descriptions et de noms de la littérature du cycle breton et des œuvres, en prose ou en vers, sur le thème chevaleresque. De Lancelot, peut-être le texte le plus mis à profit, proviennent, par exemple, des épisodes comme la tentative d’enlèvement d’Arta par un chevalier qui la saisit par les cheveux, ou la référence à « la mauvaise coutume des aubaines5 » (la « malvaise coutume »). La description des doux sons et des odeurs suaves qui caressent les sens de Curial et de son compagnon lorsqu’ils se réveillent après le rêve du Parnasse semble inspirée d’une description similaire que l’on peut lire dans L’estoire du Saint Graal. La plupart des chevaliers qui luttent avec ou contre Curial sont d’origine française (comme Bertrand du Chastel, Jacques de Montbrun, Parrot de Saint-Leydier et le Sanglier de Vilahir, entre autres) et françaises sont les nonnes aux noms illustres, facilement reconnaissables par les lecteurs contemporains (Yolande le Maingre, Gillette de Berry, Yolande de Lesparre, Isabelle de Bar, Jeannette de Bourbon, Blanche de Bretagne, Catherine d’Orléans, Marthe d’Armagnac, Béatrice de Foix), qui hébergent Curial lors de son voyage le conduisant de Montferrat en France. L’auteur devait connaître l’anonyme Livre des faits du bon messire Jehan le Maingre, dit Bouciquaut, qui narre les gestes héroïques de ce personnage (1364-1421), maréchal de France et gouverneur de Gênes, puisque l’on nous dit que Yolande le Maingre avait deux frères, « dont l’un est Jean le Maingre, dit Boucicaut, et l’autre Robin le Maingre, tous deux chevaliers de très bon renom », mais nous ignorons s’il eut l’occasion de voir Le Petit Jehan de Saintré (achevé, au plus tard, en 1448), qui partage bien des arguments avec le premier livre de Curial, comme nous le verrons ci-dessous. 

			L’influence française est très claire dans le recours de type lexical et phraséologique, sans doute comme un tribut au prestige de la littérature française de chevaleries. On en trouve un témoignage éloquent dans les lemmes en français, copiés tels quels, comme « Comant pora mon paubre cuer pourter la grant dolour que li faut a soufrir » (« Comment mon pauvre cœur pourra-t-il supporter la grande douleur qu’il lui faut souffrir ? »), « Ami sens amie » (« Ami sans amie »), « Ans anvie que pitié » (« Plutôt envie que pitié »), « Laxes-los aler » (« Laissez-les aller »), dans l’adoption de termes communs, plus ou moins adaptés au catalan, comme armurer, arrestar-se, assallir, camús, damisel·la, despens, environar, gatge, logis, musar, ribaut, treça, et des noms propres, comme ceux des hérauts Bon Penser et Bonté, et dans le recours au traitement royal de tres excel·lent : « il·lustre, tres excel·lent e molt alt e valerós rey d’Aragó » (« illustre et très glorieux, très haut et vaillant roi d’Aragon »). 

			L’auteur se permet même d’éclairer philologiquement l’éventuel lecteur du livre deux en ces termes : « en aquest libre se fa menció de cavallers errants, jatsia que és mal dit errants, car deu hom dir caminants. Erre és vocable francés e vol dir “camí” ; e errar vol dir “caminar” » (« On parle dans ce livre de chevaliers errants, encore que les appeler errants est impropre, car on doit dire cheminants. Erre est un mot français qui veut dire “chemin”, et errer signifie “cheminer”. »). Des constructions comme « açò és ver » (c’est vrai), « jove home » (jeune homme), « tot en rient » (tout en riant) ou la profusion de pronoms personnels inutiles, comme « jo·t prech » (je te prie) semblent imputables à la lecture fréquente de sources françaises. 

			 

			D’origine occitane 

			Les sources littéraires d’origine occitane semblent être toutes de seconde main, soit via l’italien, comme c’est le cas de la Vida de Rigaut de Berbezilh, qui nous parvient à travers le Novellino – comme c’est aussi éventuellement le cas de la Vida de Raimbaut de Vaqueiras –, soit via le français, comme les références à « Remunda de Gout, filla del senyor de Saut » (« Raymonde d’Agoult, fille du seigneur de Sault »), onomastique francisée pour Agoult et pour Sault, respectivement. La récompense finale octroyée à Curial est la principauté provençale d’Orange, celle-là même où Vaqueiras servit de longues années durant le prince Guillaume des Baux. Les seigneurs de Monbrú (Montbrun) et de Monlesú (Montluçon) sont occitans, même si le premier apparaît le plus souvent sous sa forme française. 

			Curial offre quelques occitanismes lexicaux, comme arma (âme) ou baudor (enjouement), imputables à la tradition troubadouresque, mais la plupart, comme peut-être borrell ou mestre d’hostal, sont des adaptations d’occitanismes introduits en français. 

			 

			D’origine catalane 

			Dans un passage de Curial, l’auteur affirme : « Je veux suivre cependant la manière des Catalans qui ont traduit les livres de Tristan et de Lancelot, les versant du français au catalan. » Nous pourrions déduire de cette affirmation que l’auteur avait accès aux versions catalanes de Tristan et Iseult, de Lancelot et Guenièvre et, peut-être, d’autres narrations du cycle arthurien qui y sont mentionnées, comme Pâris et Vienne, Frondino et Brisona, etc. ; toutefois, d’accord avec Miquel i Planas (1932, p. 540), « nous devons croire que l’auteur de Curial ne connaissait pas nos textes, et que ses allusions renvoient aux originaux français et italiens qu’il devait avoir fréquentés ; si tant est que nous ne préférions voir dans cette énumération de personnages légendaires un simple topique littéraire ». 

			Je ne crois pas qu’en mentionnant « les faits d’armes éclatants […] rapportés dans bien des ouvrages de grande valeur et remarquables par de grands et fort célèbres docteurs », l’auteur de Curial fasse référence aux chroniques de Desclot et de Muntaner. Tout bien considéré, le texte parle de « bien des ouvrages » et de « grands et fort célèbres docteurs », ce qui me semble exclure cette interprétation. On pourrait difficilement s’appuyer sur Desclot ou Muntaner qui, comme l’auteur de Curial, s’expriment à l’opposé de ces chroniques sur des thèmes comme celui de la duchesse d’Autriche, du combat de Melun, de l’ascendance de Conradin, du destin de l’infant Alphonse, du traitement de Pierre le Grand et de Charles d’Anjou ou de la présentation du roi en Pierre et de ses fils n’Alphonse et en Jacques sous la forme don Pedro, don Alfonso et don Jayme (mais en Frederich, en tant que roi de Sicile, mais non d’Aragon). Un Catalan de la Principauté, même assez peu au fait de l’histoire de la couronne d’Aragon, ne pourrait jamais écrire de tels non-sens historiques ou utiliser, s’agissant des traitements de la famille royale, des formulations contraires à la tradition vernaculaire. 

			En général, l’auteur de Curial essaie de rapprocher l’anthroponyme de ses personnages de la langue de leur pays respectif. Mais parfois, peut-être intentionnellement, il les catalanise, comme lorsqu’il choisit Corralí (au lieu de Corradino) ou qu’il traduit le syntagme dantesque « figlio de Pietro Bernardone » (saint François d’Assise) par « fill de Pere Bernadó » (fils de Pierre Bernadone) ou enfin dans le cas de « Pandó » (si nous considérons que l’auteur s’est inspiré de l’un des nombreux personnages napolitains de l’époque du nom de Pandone). 

			 

			D’origine castillane et aragonaise 

			La source castillane la plus visible est « La lettre de Chèvrefeuille à Mausole », de Juan Rodríguez del Padrón, secrétaire du cardinal Juan de Cervantès (1382-1453), résidant en Italie à l’époque où se tinrent les sessions du concile œcuménique de Bâle-Ferrare-Florence (1431-1445). L’auteur de Curial met dans la bouche de Qamar les noms des deux rivales amoureuses qui apparaissent dans cette lettre : Chèvrefeuille (Mareselva) et Artémise. Il tire sans doute aussi profit d’autres lettres du même style et du même auteur, que celui-ci a dû également écrire durant son séjour en Italie. Des écrits qui circulèrent parmi les lettrés hispaniques de la cour du Magnanime, comme le montre l’utilisation de ladite lettre par Joanot Martorell dans Tirant le Blanc, avec toutefois une petite différence qu’il me semble pertinent de souligner, afin d’attirer à nouveau l’attention sur les choix philologiques de l’auteur de Curial : alors que Martorell reproduit littéralement le nom de Madresilva (Chèvrefeuille), l’auteur de Curial l’adapte au catalan et le change en Mareselva. 

			Vu les marques de rigueur philologique de l’auteur, nous devons en conclure qu’il n’a pas dû voir des castillanismes ni des aragonismes dans des mots ou des expressions dont il se sert, comme acurtar, blavura, medir, mentira, per a que (conjonction à valeur finale), sombra ou son poc à poc, entre autres, déjà répandus dans le catalan de Valence du XVe siècle. 

			L’originalité littéraire de Curial et Guelfe 

			Lors de la première publication de l’œuvre (1901), l’attention de l’éditeur, Rubió i Lluch, fut attirée par le fait qu’alors même que Tirant trouve son inspiration « dans l’influence bretonne », avec prédominance donc de l’élément chevaleresque, Curial est « né à la chaleur de l’imitation italienne », avec prépondérance de l’élément sentimental. Le résultat serait que Curial n’est exactement ni une « œuvre chevaleresque » ni une « œuvre sentimentale amoureuse » au style des romans byzantins que mit à la mode la Renaissance. Il s’agirait d’une narration au « caractère composite » dans laquelle il semble que l’auteur « voulût essayer toutes les formes » : « le roman d’aventures, chevaleresque, sentimental et même maure ». Mais l’élément qui la singularise le plus dans la littérature chevaleresque de ce temps, outre son propos sentimental, si patent dès l’introduction, et qui « la distingue de toutes les œuvres similaires de l’époque, c’est son caractère réaliste et humain, et davantage encore, son cachet historique et national, qui en fait une production unique ». La marque réaliste s’observe y compris au livre trois, si chargé de « fictions poétiques ». Ainsi, dans l’épisode du songe en Grèce, avant de décider sur la fameuse question entre les faux Dictys et Darès et le sublime Homère, « l’auteur, non sans une certaine malice moqueuse, s’excuse en disant que c’est un songe qu’il va rapporter » et, « comme suivant l’avertissement connu de Dante, sempre á quel ver ch’à faccia de menzogna », il s’exclame que sa « plume confuse, rougissant dans ma main […] s’exprime sans l’appui d’aucun témoin et certains n’accorderont aucun crédit à ce qu’elle va dire. » Curial, héros chevaleresque, ne ressemble à Amadis et autres chevaliers errants que par « le pouvoir exagéré de son épée », mais les faits d’armes ne sont qu’un trait anecdotique dans l’ensemble de la narration. Curial se comporte toujours comme un être humain, qui veille sur ses nécessités, au point de ne risquer aucun voyage s’il n’est « bien pourvu d’argent et de lettres de change ». La catalanité de Curial serait avalisée non seulement par l’exaltation du roi Pierre le Grand, mais aussi par la connivence de notre protagoniste avec des chevaliers catalans. Cela dit, c’est une analyse que la critique s’occupant de Curial a répété, avec mille nuances, jusqu’à aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, il faut remarquer qu’Anfós Par (1928) nuance le propos lorsqu’il écrit que « l’auteur est imprégné d’esprit national, non de Catalogne, sinon de la couronne d’Aragon », tout en faisant remarquer que « c’est en castillan [en réalité, aragonais] qu’il cite les noms de nos rois ». 

			Les études postérieures à l’édition soignée et bien annotée de Miquel i Planas, de celles d’Aramon et de Pere Bohigas aux plus récentes de Lola Badia, Albert Hauf, Anton Espadaler, Júlia Butinyà, Jaume Turró, Xavier Gómez, Montserrat Piera et bien d’autres jeunes chercheurs, ont mis en relief, avec un regard pénétrant, d’autres aspects du roman, comme le rôle joué par l’humour et la parodie, la structure narrative, le traitement de l’amour, la paternité du roman ou les sources. Concrètement, Martí de Riquer a étudié minutieusement l’arrière-fond historique de ses personnages. La trame sentimentale, qui sert de colonne vertébrale à un ensemble apparemment dispersé, tourne autour de la tension entre l’amour réglé – de Curial envers Guelfe, l’amant qui incarne la raison et la sécurité – et l’amour spontané – de Curial pour Lachésis, l’amant qui figure la séduction et la sensualité. Dans tout ce jeu amoureux, Curial adopte une position relativement soumise ou conformiste. Il n’avait pas d’autre choix s’il voulait atteindre ses objectifs. C’est pourquoi, le dénouement de toute la trame sentimentale ne pouvait être que le triomphe des conventions. Curial, issu de la « pauvreté », voit ses « travaux » couronnés par un mariage qui lui garantit la « principauté d’Orange », c’est-à-dire l’entrée dans la noblesse par l’action combinée de la protection de Guelfe et de ses mérites propres, une ascension qui n’est que le reflet fidèle des changements sociaux que connaît l’époque. Le prix en est la renonciation aux séductions de Lachésis. Guelfe accepte le mariage avec celui qui a suffisamment purgé ses faux-pas et s’est donc rendu digne de rejoindre son état. Elle institutionnalise ainsi les « appétits naturels de la chair, dont l’aiguillon opiniâtre ne cessait de la tourmenter ». Tout bien considéré, dans le roman les grands acteurs des initiatives et des expressions amoureuses sont des femmes, aspect perceptible y compris dans le contexte musulman de Tunis, où Qamar, malgré son renoncement final, incarne l’érotisme et le désir de se défaire des chaînes sociales. Melchior de Pandone a guidé, tout en restant dans l’ombre, l’entier processus de purification de Curial. C’est à travers lui et les allégories qui accompagnent souvent les actions des divers protagonistes de la narration que s’explicite de façon intermittente le dessein didactique de l’œuvre, dans la plus stricte orthodoxie chrétienne. Un dessein qui ne doit pas nous faire perdre de vue le rôle essentiel de divertissement d’un roman qui se caractérise par une grande variété de situations et par de nombreuses allusions parodiques. 

			Il n’est pas inutile de rappeler que la plupart des spécialistes de notre texte, au moins jusqu’aux années quatre-vingt, ont sous-estimé, au point de la considérer comme superflue, toute la « machinerie allégorique et mythologique » – pour emprunter les propres termes de Riquer – qui commence à la fin du livre deux, où la « Fortune » et les « Infortunes » acquièrent une notable importance dans la narration. Certes, ces passages n’ont pas le caractère enlevé d’épisodes comme celui des nonnes qui hébergent Curial, au langage si libre, ou des dialogues enchanteurs des amours de Curial et Qamar dans les jardins de Tunis, à la langue familière située aux antipodes de la froideur rhétorique des différentes visions oniriques du héros. Ce n’est qu’au cours des dernières décennies que l’on a réévalué le rôle de cette « machinerie » dans le discours narratif de Curial et que l’on a approfondi l’étude de ses modèles culturels et de ses sources, tout en soulignant les apports et les innovations d’un auteur encore médiéval mais sur lequel commence à déteindre l’humanisme. À l’époque de Curial et pour son auteur, un chevalier qui n’acquiert pas la sapientia, que préconise précisément le livre trois, est inconcevable. On dit en conséquence de Curial que c’est non seulement le chevalier « le meilleur et le plus vaillant », mais aussi un « esprit scientifique qui ne cessait jamais de s’instruire ». La présentation des « fictions poétiques » – véritable appât pour de possibles lecteurs éblouis par l’humanisme et la Renaissance – complète le tableau très fouillé de la vie sociale et des débats intellectuels de l’Europe de l’époque qu’est Curial. Mais la grande énigme que pose l’identité de l’auteur du roman n’est pas résolue, alors que la solution du problème aiderait grandement à éclairer bien des coins d’ombre du texte. 

			En attendant, nous pouvons nous délecter d’un récit fascinant et agréable, rédigé non seulement avec une exquise conscience littéraire, mais aussi avec des ressources linguistiques riches et variées, que l’auteur a travaillées avec application. Parfois, malgré tout, comme l’affirme Par, on ne remarque que trop les résultats affectés des retouches et du polissage, qui ôtent fraîcheur et spontanéité à quelques passages. Il n’empêche que l’auteur nous offre de splendides dialogues et de succulentes descriptions, dans une langue familière fort divertissante, qui est sans doute le reflet de celle de l’auteur. 

			La spécificité linguistique 

			Nous avons déjà vu que tant Milà que Rubió i Lluch se hâtèrent de proclamer la catalanité de Curial et Guelfe sans remarquer qu’au début du livre premier, l’interpolation de « en Catalogne » dans l’espace laissé vide après « Il y a longtemps déjà, d’après ce que j’ai lu… » contredit les affirmations du roman sur l’origine « lombarde », plus précisément monferrataine, du héros. Rubió l’édita avec le sous-titre de « Roman catalan du quinzième siècle ». Ce n’est pas là l’impression qu’en déduisirent les premiers commentateurs non catalans de l’œuvre. Sanvisenti (1901 p. 106) avança des critères de type culturel pour prouver l’« italianité » linguistique du « Curiale originale ». Menéndez y Pelayo (1905, p. 250) alla jusqu’à postuler que « ce fut peut-être à l’origine une brève histoire d’amour, écrite en italien », pour conclure : « L’impression que laisse Curial est celle d’une œuvre étrangère, refondue par un Catalan plutôt que conçue au départ en Catalogne. » 

			Rubió i Lluch ayant laissé « bien établie sa catalanité », les spécialistes catalans de Curial se sont limités généralement à réitérer ses arguments. Ainsi, pour Miquel i Planas (1932), l’auteur est catalan parce que « comme tel il parle de notre terre et de ses institutions, et qu’il convoque dans son livre non seulement des personnages catalans historiques importants, mais également d’autres qui semblent se situer au rang de ses relations personnelles ». Giuseppe Sansone (1963, p. 214) est plus prudent, car il croit que la question de la langue originale de Curial « è senza vie d’uscita oggi, affidata com’è solo a elementi di critica interna che non ofrono appigli sufficienti e dirimenti, talché ogni opinione […] è destinata a restare nell’ambito dell’ipotetico e dell’opinabile ». Considérant que « le roman prétendit peut-être créer, en Italie, un courant d’opinion favorable à la cause de la maison d’Aragon », Antoni Comas (1968 p. 104) suggère que l’œuvre pourrait avoir été « rédigée au départ en catalan ou en italien ». Et, plus récemment, l’italien Olimpio Musso (1991, p. 47) a repris avec de nouveaux arguments l’hypothèse de Sanvisenti et conclut, trop précipitamment, que Curial est une « traduzzione letterale di un originale scritto in una lingua diversa del catalano », qui doit être « l’italiano antico ». Anfós Par (1928, p. 85) n’a pas été de cet avis, car pour lui l’« arrière-goût classique général du langage » de Curial répond à la « relative pureté du deuxième quart du XVe siècle ». Cela dit, il souligne l’absence d’une étude linguistique profonde et actualisée de Curial, qui pourrait éclairer davantage la question. 

			Les éléments italiens (sources explicites et implicites, anthroponymie et toponymie, traits lexicaux et syntaxiques, type de trame narrative) que nous avons relevés dans Curial sont si denses que nous pouvons difficilement disqualifier l’hypothèse pénétrante de Menéndez Pelayo. Il existe cependant un argument qui rend peu probable l’hypothèse de la traduction de l’italien : l’excellente maîtrise du catalan, tant pour ce qui est du registre de la chancellerie royale et de la langue littéraire en général, que des possibilités expressives diatopiques et diastratiques. Effectivement, bien des formules qu’il utilise, y inclus dans les dialogues, comme « et pregam, amonestam e requerim », « a vostra consolació e plaer », « sinistrant Fortuna » (calque du syntagme latin « adversante Fortuna ») nous renvoient à la prose de la chancellerie et, plus particulièrement, aux préambules recherchés des lettres royales de celle-ci. Le recours à des formes et des constructions archaïsantes, comme anc, baudor, hoc, ir, nuyt, pahor, quinya, quantres, vírats, refredar-s’a d’ell, etc., rendent évidente une indéniable familiarité avec une langue littéraire plus proche du XIVe siècle que de la première moitié du XVe, tandis que l’incorporation de nombreux néologismes non encore documentés au milieu du XVe siècle dans les principales œuvres littéraires catalanes, alors qu’ils le sont dans les œuvres italiennes, confirment la compénétration de l’auteur avec cette culture. Il était aussi au fait des innovations lexicales du catalan (sodollar/fartar, guarir/curar, nafrar/ferir, punir/castigar, falla/falta, jorn/dia, etc.) et il se complaisait à en user indifféremment. Le plaisir que prend l’auteur de Curial à y intégrer de nombreux moyens morphologiques, syntaxiques et lexicaux de l’italien répondait davantage à une attitude pleinement consciente et délibérée qu’à des interférences du milieu difficilement évitables. Les sources découvertes jusqu’à présent permettent de constater que l’auteur les accommode plus qu’il ne les traduit. Bref, l’alternance de certaines variantes diatopiques bien documentées à l’époque, comme huy/vuy, tardar/trigar, etc. suggère que l’auteur vivait dans un lieu de confluence de catalanophones des plus diverses origines dialectales, et ce lieu, au milieu du XVe siècle, était par excellence Naples. Tous ces éléments nous autorisent, semble-t-il, à partager l’opinion de Sansone, pour qui Curial est « assai dubbia l’opera d’un volgarizzatore ». 

			Quant à l’hypothèse de la traduction, la singularité lexicale de Curial non plus n’est d’aucune aide. Pour Rubió i Lluch (1901) déjà, l’origine catalane, non valencienne, de Curial ne devait pas être claire du tout, quand il argumente si emphatiquement que, « le roman est si patriotique et si enraciné chez nous que je pense que son auteur anonyme a dû être catalan. Les noms non étrangers qu’on y trouve sont presque tous catalans, non valenciens » ; plus encore, la langue du roman « n’offre pas de valencianismes et préfère les formes en a plutôt que celles en e », c’est-à-dire qu’elle tendrait à confondre les voyelles atones a et e, comme le fait le catalan oriental, et, en tout état de cause, « au quinzième siècle, pour rien au monde un Valencien n’aurait baptisé sa langue du nom de catalane ». Outre qu’il insiste sur le caractère oriental du texte, Anfós Par (1928), à propos de l’apparition du syntagme de « langue catalane », juge que « cette appellation exclut que l’auteur soit valencien ». Cela dit, il s’écarte de Rubió i Lluch lorsqu’il affirme que Curial « marque le plus haut degré de perfectionnement de notre orthographe », avec une « régularité sûre dans la représentation graphique des phonèmes hérités du latin ». Jordi Rubió i Balaguer (1953) se limite à affirmer que l’auteur « devait être catalan et non valencien ». Pour Joan Ruiz i Calonja (1954), « il est des plus évident que l’auteur de Curial et Guelfe était un Catalan de la Principauté, du domaine oriental de la langue ». Pierre Bohigas (1973) tend « à croire que l’auteur était un Catalan de la Principauté, car les chevaliers qui entourent le roi d’Aragon sont catalans et aragonais, et il me semble que, s’il y avait eu des Valenciens, l’auteur l’aurait dit ». Anton Espadaler (1984) remarque que le nom de la mère du lombard Curial, Honorada (traduit par Honorine), est « parfaitement barcelonais » et il n’accepte « d’aucune façon » l’hypothèse d’un auteur valencien pour Curial « pour des raisons linguistiques » et, plus encore, s’agissant d’une œuvre « dans une prose contrôlée et sans rien de valencien ». Pour Sansone (1963), la patrie de l’auteur de Curial « è problema destinato a rimanere senza soluzione allo stato attuale delle conescenze ». 

			Ce n’est cependant pas là l’opinion des deux lexicographes les plus prestigieux de la langue catalane. Dès 1954, Joan Coromines a présenté Curial comme un « roman catalan, écrit vers 1450, dont le lexique semble suggérer un auteur valencien » et, en 1973, Germà Colón a trouvé dans les choix lexicaux de Curial « assez de force pour supposer que Curial est écrit par un Valencien ». Ce lexicographe enfonça le clou, en 1985, en affirmant, à propos d’une présence insistante et convergente de certaines préférences valenciennes, comme ahurtar, almàguena, alqueria, amprament, etc., qu’il y a « de nombreux indices pour supposer que le roman fut écrit par un Valencien », encore qu’il n’existe pas « de preuve apodictique ». Et, effectivement, en examinant attentivement le lexique de Curial, nous y relevons des choix morphologiques et lexicaux dont on a peu de traces en Catalogne au milieu du XVe siècle, où ils sont exceptionnels et, presque toujours, confinés dans des textes extrême-occidentaux ou sud-occidentaux. Dans certains cas, ce sont des choix qui s’inscrivaient pratiquement déjà dans l’aire géographique valencienne, comme acaçar, acurtar, almàguena, bambollat, jagant, llançol, llauger, per a que (conjonction à valeur finale), pereosament, sancer, vesprada, y compris des aragonismes ou castillanismes comme forro, mentira, sombra. Dans d’autres cas, il s’agit d’options que le valencien partage avec une partie du catalan occidental, comme amprament, braçal, bròfec, cullereta, espill, pegar, plegar, rabosa, sacudir, ou avec le majorquin, comme oronella. Mais, la plupart du temps, ce sont des choix qui ne conservaient toute leur pleine vitalité langagière et littéraire que parmi les Valenciens, comme alqueria, a soles, ausades, lleus, malair, marjal, sodegar, etc. Le fait que l’auteur de Curial est bien conscient de la diversité dialectale de la langue catalane est suffisamment démontré par le recours à la synonymie diatopique, où, à côté du terme savant, il nous offre généralement la préférence valencienne : « pantà o marjal », « lleus o polmons », « colat o regalat », « cullereta o ranapeix ». Mais ce qui attire le plus l’attention dans l’usage de valencianismes dans Curial c’est la fréquence de certains de ces choix. Ainsi, dans le cas de plegar « arriver », insolite dans les textes littéraires de la Principauté, à côté du synonyme plus général, arribar, le pourcentage d’emploi (environ 50 % des cas) est similaire à celui de Tirant le Blanc et du Miroir, de Jaume Roig, et dans d’autres cas, comme rabosa ou espill (face à guineu ou mirall), c’est l’unique variante employée. Il est d’autre part improbable qu’un Catalan de la Principauté ait pu parler du roi en Pere et de ses fils n’Alfons et en Jaume sous les formes don Pedro, don Alfonso et don Jayme, comme le fait Curial et comme cela était habituel dans les textes historiographiques valenciens. Il existe donc plus de motifs que nécessaires pour supposer que l’auteur de Curial était valencien. 

			Le cadre historique 

			Le temps historique 

			Bien qu’avec quelques anachronismes, les faits historiques évoqués dans Curial se situent à l’époque de Pierre le Grand (1240-1285) en tant qu’infant et comme roi (1276-1285), toujours en lutte contre Charles d’Anjou, roi de Naples (1254-1285). Concrètement, ils devraient avoir débuté après la mort de Manfred (1266) et avant celle de Conradin (1268), rois de Sicile, puisque l’on nous dit que ce dernier est le souverain de l’île lorsque Curial y arrive, et pourraient s’être achevés à l’époque du défi de Bordeaux (1283), reflété dans le roman avec le combat de Melun, en coïncidence chronologique, comme nous allons le voir ensuite, avec une grande partie du règne de Guillaume VII de Montferrat (1253-1292). 

			Parmi les noms rigoureusement historiques de ce temps qui apparaissent dans le roman, on peut souligner celui de l’infant Henri de Castille, que le roman situe à Tunis et qui, effectivement, entre 1260 et 1266, puis entre 1291 et 1294, fut au service du roi de Tunis. D’autres personnages du roman, toujours chevaliers, Asbert de Mediona, Pere de Montcada, Ramon Folc de Cardona, Blasco d’Aragó et Pero Cornell, pour être précis, collent parfaitement à la réalité historique du moment. Le père que l’on donne à Galceran de Madiona est un personnage rigoureusement historique, Asbert de Mediona, capitaine de Syracuse en 1282 et ambassadeur auprès du sultan du Maroc Abu Iaqub dix ans plus tard. Le plus souvent cependant, on les évoque avec une onomastique qui ne choque pas en ce temps-là, comme c’est le cas de Ponce d’Orcau, Dalmace et Roger d’Oluges, Joan Martines de Luna, Joan Ximenès d’Urrea, Aznar d’Atrossillo, Jacques Perpunter ou de Faraj. 

			Le principal anachronisme affecte précisément l’étape tunisienne de Curial, car si, d’après le roman, entre le combat de Melun et la libération de Curial à Tunis s’écoulent approximativement huit ans, l’année résultante serait 1291, une date qui coïncide tout à fait avec le début du second séjour d’Henri de Castille à Tunis. Pour autant, nous sommes en présence d’une fiction et ce qui importait à l’auteur n’était pas tant la précision des faits allégués que la vraisemblance d’un cadre historique concret. Une vraisemblance si parfaite que nous pouvons difficilement ne pas y déceler la volonté de l’auteur de recréer une situation historique d’affrontement entre Pierre le Grand et Charles d’Anjou, qui devait suggérer au lecteur potentiel du roman de nombreux parallélismes avec la situation politique napolitaine consécutive à la disparition de la reine Jeanne II (1435)6. 

			 

			La contemporanéité 

			L’une des stratégies que l’auteur anonyme met au service de la vraisemblance est d’introduire dans son roman des noms de personnages proches de l’époque réelle à laquelle il écrivait. Parmi ceux-ci se détache Guillaume du Chastel, célèbre chevalier breton, rigoureusement historique, mort en 1404, dont un frère, Tanneguy du Chastel, avait lutté à Valence, en 1407, devant le roi Martin l’Humain, contre des chevaliers comme Pere de Montcada (le même nom qui apparaît dans Curial). Et parmi les noms, réels ou approchés, qui essaient de traduire la contemporanéité se détachent ceux des nonnes qui accueillent Curial dans leur monastère. 

			D’autre part, la mention, dans un contexte positif, de « Raymonde d’Agoult, fille du seigneur de Sault », devait rappeler aux lecteurs potentiels du roman un personnage réel : Foulques III d’Agoult, fils de Raymond d’Agoult, chambellan du roi René, qui résida à Naples pendant le temps où ce souverain y régna effectivement (1435-1442). Foulques III était apparenté aux Baux provençaux, princes d’Orange. Une branche des Baux s’était installée dans la Naples angevine, où elle s’italianisa en adoptant la forme Del Balzo, mais en conservant les armes des Orange. L’auteur de Curial a tiré la référence à Orange de la biographie de Raimbaut de Vaqueiras, mais on ne peut exclure qu’il ait pu penser à des personnages plus contemporains ; par exemple, à François Del Balzo (1410-1482), duc d’Andria, membre du Sacro Regio Consiglio, fin lettré et homme pieux, qui fut l’un des plus grands collaborateurs du Magnanime et qui assimila parfaitement la culture catalane. Un tel personnage pourrait très bien correspondre au profil du destinataire de Curial. Sa fille, Antonia del Balzo, fut la dame qui, en 1500, obtint pour Isabelle d’Este, marquise de Mantoue, un exemplaire de Tirant le Blanc pour le faire traduire en italien. 

			 

			Portrait de l’auteur 

			Rubió i Lluch (1901) a considéré que l’auteur devait être « l’un des fonctionnaires de l’administration du roi aragonais [Alphonse le Magnanime] à Naples ». Anfós Par (1928) précise que le lieu de la « formation littéraire » de l’auteur, « n’est pas celui de sa naissance » ; vu son « érudition si vaste », ce lieu devait être « un centre de formation culturelle important, par exemple Barcelone ou Vich ». Aramon (1930) se joint à lui et affirme que le « lieu de sa formation, sinon celui de son origine » devait être la « Catalogne orientale », mais il nuance en disant qu’il serait enclin à croire « avec toutefois une grande réserve » qu’il « effectua quelques séjours à l’étranger, séjours qui lui permirent d’acquérir cette culture qu’il est toujours prêt à exhiber » et Miquel i Planas (1932) croit que supposer que « l’auteur de Curial séjourna à diverses occasions en Italie ne serait qu’avancer une explication assez raisonnable de son italianisme littéraire ». Manuel de Montoliu (1961) considère que ce doit être un Catalan qu’« un long séjour en Italie avait familiarisé avec l’atmosphère, les goûts littéraires et les coutumes de ce pays ». Martí de Riquer (1964) suggère un Catalan qui, dans sa jeunesse, aurait visité Montferrat, la patrie de la mère du malheureux prétendant Jacques d’Urgell, et qui à l’âge mûr aurait déversé avec nostalgie dans Curial ses souvenirs de la cour montferrataise. Pour Antoni Comas (1968), ç’aurait été un Catalan ou un Italien qui « prétendît peut-être créer, en Italie, un état d’opinion favorable à la cause de la maison d’Aragon ». Pamela Waley (1976) a proposé comme auteur un Ramon de Perellós, à cause des liens de cette famille avec le duché de Bourgogne, un pays ami aussi bien dans la réalité historique que dans la fiction romanesque. Moi-même (1980) j’ai suggéré que, si l’auteur était un Valencien fonctionnaire de la cour napolitaine du Magnanime, l’un des candidats littérairement les mieux préparés était le secrétaire royal Joan Olzina ; mais c’est une hypothèse que je ne défendrais plus aujourd’hui. Pierre Balanyà (1980) penche pour un ecclésiastique lié au Magnanime, probablement Alfons de Borja. 

			Anton Espadaler (1984) a parié, dans un premier temps, sur un auteur originaire d’une « zone de transition entre le catalan oriental et l’occidental, où prédominerait cependant le type oriental », qui, anti-Trastamare et nostalgique de la maison d’Urgell, aurait dédié l’œuvre à la reine Marie de Castille ; il l’a relié dernièrement au cercle d’Hugues Roger III (1451-1491), comte de Pallars Sobirà, à l’époque de la guerre civile entre Jean II et la Généralité catalane. Júlia Butinyà (1988), en revanche, est convaincue que l’auteur est mossén Gras. Pour Musso (1991), ce serait un « prosatore toscano ». Une telle diversité d’opinions montre manifestement la difficulté d’aborder la question, mais cela ne devrait pas exonérer les futurs chercheurs de proposer de nouvelles hypothèses bien étayées, ne serait-ce que pour les riches perspectives qu’elles ouvrent et pour la stimulation intellectuelle qu’elles suscitent. 

			Il y a dans le roman suffisamment d’indices pour subodorer que l’auteur se cache derrière la figure de Melchior de Pandone, qui à deux occasions apparaît sous le nom de Pandolfo. Ces deux noms, tant Pandone que Pandolfo, étaient courants dans la Naples des années quatorze cent (et dans certains cas, comme celui de Camillo Pandone, fonctionnaire de Jean d’Anjou, il leur arrive de se confondre). Si tel était le cas, l’auteur serait un homme d’une cinquantaine d’années, maîtrisant parfaitement le catalan et l’italien, intégré pleinement à la culture italienne, bon lecteur de romans de chevalerie catalans et français, connaissant le latin et féru de philologie, capable de comprendre le castillan, ayant des contacts étroits avec le monde marchand catalan et des informations plus ou moins précises sur le nord de l’Italie, défenseur de la cause aragonaise et, dans la mesure où le concept est applicable au XVe siècle, d’un gibelinisme nuancé par une remarquable sensibilité religieuse d’inspiration franciscaine, trait qu’il partageait avec son vénéré Dante. 

			À la vue de toutes les considérations que je viens de présenter, il y a de solides raisons d’avancer que l’auteur de Curial pourrait être un homme de la cour napolitaine du Magnanime, de langue catalane, probablement valencien, ayant résidé presque toute sa vie en Italie, et très lié à quelque secteur ecclésiastique, qui verse dans Curial le fruit de ses lectures de prédilection et qui, arrivé à l’âge mûr, a pu constater avec satisfaction, comme le vieux prêtre Siméon, que son rêve de voir intronisée à Naples la dynastie aragonaise, réconciliée avec la papauté, s’était accompli. 

			Parallélismes et connexions avec Le Petit Jehan de Saintré 

			Si Antoine de la Sale (~1388-1464) dédie L’histoire et plaisante chronique du Petit Jehan de Saintré et de la jeune Dame des Belles Cousines à Jean d’Anjou, duc de Calabre, à l’époque où il en était le précepteur (1435-1448), il y a des raisons de penser que l’auteur anonyme de Curial a pu connaître cette œuvre, car Curial, surtout au premier livre, présente de nombreux parallélismes avec la thématique du Saintré. Il est même possible que les deux auteurs se soient connus, puisque Antoine de la Sale résida à Naples au moins à deux occasions, la première au service de Louis III d’Anjou (~1420-1427), et la seconde, entre 1438 et 1442, au service de René d’Anjou, durant le règne effectif de ce souverain. Le milieu décrit dans les deux romans est surtout italien, avec des références au comté de Provence (souvenons-nous, dans le cas de Curial, de l’allusion aux Agoult et aux Sault), à une période où Naples, qui aux XIIIe et XIVe siècles ne formait qu’un seul royaume avec le comté de Provence, était disputé par René d’Anjou, comte de Provence (1435-1480), et par Alphonse le Magnanime (1442-1458), dans un contexte de propagande politique entre les deux partis. 

			La Dame des Belles Cousines de France, elle aussi veuve, agit envers Jehan de Saintré, dont elle fait la connaissance alors qu’il a treize ans, comme le fait Guelfe avec Curial : elle le fait éduquer, lui donne de l’argent et exige de lui secret et fidélité amoureuse. Une fois formé aux armes et aux lettres, Saintré abandonne la cour et gagne les terres du roi d’Aragon, de façon similaire à Curial qui prend le chemin des terres du roi de France. À Barcelone, il réalise de grands exploits en se mesurant à des chevaliers fictifs qui portent des noms vraisemblables, comme Guerau de Cervelló, Frederic de Luna et Francesc de Montcada, entre autres. Il se couvre ensuite de gloire en luttant contre les Turcs en Allemagne et sa réputation arrive à la cour française, où elle est glorifiée, comme il advient avec Curial, au livre trois. Les deux romans divergent, cependant, à un moment, car alors que Curial obtient la reconnaissance de Guelfe et l’épouse, Saintré apprend, lorsqu’il retourne dans son pays, que la Dame des Belles Cousines s’est livrée aux amours d’un abbé. Saintré corrige celui-ci et, au moment où il s’apprête à gifler la Dame, il s’en abstient, considérant les bienfaits dont elle l’avait comblé autrefois, mais non sans proclamer devant la cour qu’elle lui a été infidèle et qu’en conséquence il renonce à la servir. 

			Il existe une copieuse littérature critique sur Saintré, qui le considère comme un roman à clef, bien qu’avec des interprétations très variées. Le fil argumentaire, le milieu, la langue et la chronologie entre Curial et Saintré sont si proches qu’il n’est pas abusif de nous demander si l’un ne fut pas une réplique à l’autre en termes de roman à clef. Nous aurions une piste si, de la même façon que nous avons la dédicace du Saintré, nous connaissions le nom de la personne à laquelle l’auteur de Curial dédie son livre, qui pourrait bien être un magnat italien partisan, de façon évidente, de la cause aragonaise. Dans Saintré, la dégradation de la « dama sen pietat », une veuve lascive – symbole de l’Église hiérarchique corrompue pour les fideli d’amore, si nombreux en Italie, en Provence et en France –, peut-elle symboliser la vengeance d’Antoine de la Sale contre une papauté qui a trahi la cause des Anjou en reconnaissant le Magnanime comme roi de Naples ? Guelfe, une veuve qui sait rester vertueuse, était-elle la réplique de la Dame des Belles Cousines ? 

			Une œuvre de divertissement, assumant un choix politique clair 

			Il va de soi qu’un roman n’est pas le moyen le plus adapté pour faire du prosélytisme politique. Toutefois, l’historiographie médiévale a été l’un des outils principaux de propagande politique, et nous ne pouvons oublier que l’auteur de Curial a voulu que sa fiction s’inscrive dans la réalité historique. C’est pourquoi, si nous plaçons Curial dans la Naples de l’époque du Magnanime, constatant que son auteur a choisi fermement le parti de la cause aragonaise, il pouvait difficilement se tenir à l’écart d’un thème politique qui y était brûlant : la légitimité de René d’Anjou et d’Alphonse le Magnanime à la couronne de Naples lorsque mourut, sans descendance, en 1435, la reine Jeanne II, et donc l’affrontement entre les partisans de la cause angevine, les guelfes, et ceux de la cause aragonaise, les gibelins, reproduction au XVe siècle du conflit qui s’était déroulé au XIIIe siècle, à l’époque de Pierre le Grand. 

			Même si aujourd’hui peuvent nous échapper certains des éléments justifiant la thèse de l’intention politique de l’auteur anonyme, je crois que ceux que nous avons sont suffisamment explicites et nombreux pour ne pas l’écarter. Comme je l’ai déjà avancé, c’est Comas (1968, p. 104-105) qui a suggéré que, « si nous admettions que l’œuvre sort de la cour d’Alphonse le Magnanime, peut-être pourrions-nous la relier à la prétention de ce monarque sur le duché de Milan, contre l’avis du Saint-Siège », dans le but de créer ainsi « en Italie, un état d’opinion favorable à la cause de la maison d’Aragon. À la lumière de ces suppositions, l’actualisation du roi Pierre II, le roi des Vêpres siciliennes, aurait un certain sens, ainsi que le climat antifrançais que respire l’œuvre ». Non seulement cela, mais le nom même de l’héroïne, Guelfe, et l’opposition épisodique entre Pierre le Grand et Charles d’Anjou, le candidat de la papauté pour Naples et la Sicile, justifient amplement que l’on accepte l’idée que l’auteur recherchait une « intention plus concrète et définie » que celle de proposer Pierre le Grand comme l’exemple « le plus haut de chevalerie que pouvait offrir l’Europe médiévale ». Balanyà (1980, p. 53) est sur la même ligne lorsqu’il se demande : « Et si tout compte fait Curial était la personnification de la Catalogne et Guelfe celle de la Papauté ou de l’Église ? » Je crois que ni l’un ni l’autre ne se trompent si nous substituons le duché de Milan par Naples, et la Catalogne par la couronne d’Aragon. D’autre part, nous devons avoir présent à l’esprit qu’au XIIIe siècle, le représentant héréditaire des guelfes était le duc de Bavière, et que dans le roman, Lachésis, la rivale amoureuse de Guelfe, est aussi la fille du duc de Bavière. 

			Effectivement, il y a des motifs de conjecturer que l’auteur de Curial a mis à profit son œuvre pour susciter chez ses lecteurs potentiels une attitude favorable à la cause aragonaise, en parallèle avec l’offensive de l’historiographie généalogique napolitaine visant à justifier les droits du Magnanime sur le Midi italien, face aux aspirations de René d’Anjou, initialement appuyées par la papauté. Inutile de dire que, dans le roman, le nom de Guelfe suggère l’Église, ou, plus exactement, la papauté, qui s’auto-attribuait le pouvoir de concéder l’investiture sur Naples, comme elle l’avait fait avant sur la Sicile. L’auteur de Curial, en présentant la lutte chevaleresque entre Curial et le Napolitain Bouche de Fare comme un affrontement, « comprenant que les deux chevaliers prétendaient tracer le même sillon », c’est-à-dire qu’ils rivalisaient pour obtenir l’agrément de Guelfe, semble bien suggérer la lutte entre pro-aragonais et pro-angevins pour cette légitimité, qu’alors seule l’Église pouvait concéder. A contrario, Lachésis, la Parque qui disposait du destin des hommes, semble être une personnification de la changeante reine Jeanne II de Naples. 

			Le pardon que Guelfe accorde à Curial, après des années d’expiation, semble suggérer la reconnaissance par le pape Eugène IV des droits du Magnanime. En tout cas, il était évident pour les contemporains de Curial que la victoire du Magnanime (1442) sur René d’Anjou reproduisait la situation de 1282-1283, au cours de laquelle Pierre le Grand triompha de Charles d’Anjou. Si l’auteur se cache derrière Melchior de Pandone, nous pourrions voir dans la satisfaction avec laquelle, à la fin du roman, il prend congé de Curial, après son mariage avec Guelfe, une expression de l’accomplissement de l’idéal politique de Dante, avec lequel il s’identifie tellement : la résolution du conflit entre guelfes et gibelins, c’est-à-dire, en le déplaçant au XVe siècle, l’harmonie entre l’Église et la couronne d’Aragon. Il semble donc raisonnable de penser que l’auteur – un fils loyal de l’Église, comme Dante – ait fait servir les analogies entre fiction et histoire dans un dessein de propagande : défendre la cause du Magnanime (Curial), tout en défendant la nécessité d’obtenir la reconnaissance de Rome (Guelfe) pour la possession de Naples (Orange). 

			Il faudrait s’interroger maintenant sur les raisons du choix de Montferrat, afin que le lecteur potentiel de Curial puisse se faire une idée claire sur ce rapprochement. Je crois que Musso (1991) a montré fort judicieusement le parallélisme exact entre le Montferrat contemporain de Pierre le Grand, le héros historique du roman, et le Montferrat du roman. Le marquis de Montferrat, Guillaume VII, connu également comme Guillaume le Grand (1253-1292), fils du marquis Boniface IV, a quatorze ans lorsqu’il se marie (1257) avec Isabelle de Gloucester, pendant que sa sœur, Alasina, âgée de treize ans, épouse cette même année le seigneur de Milan. Dans le roman, Guelfe convole, à l’âge de treize ans, avec le seigneur de Milan, et la sœur de celui-ci, Andrea, avec le marquis de Montferrat, « jeune homme », peut-être âgée seulement de quatorze ans. Toujours dans le Montferrat du XIIe siècle, le troubadour Raimbaut de Vaqueiras s’éprend de Béatrice, sœur de son marquis Boniface Ier (dans la réalité historique, de la fille du Marquis), histoire sentimentale qui est l’axe central de Curial et que le souvenir de la relation entre Alasina et le seigneur de Milan aurait pu perpétuer parmi les Montferratains. De nombreux troubadours qui furent alors au service des marquis de Montferrat étaient de « poveri cavalieri », comme l’était également Curial. Guillaume VII avait l’habitude de visiter Casal, par sa condition de « capitaneus » du commun de Casal, et dans le roman le bourg est présenté comme un lieu de résidence des marquis. Enfin, Musso remarque encore, par rapport à la date post quem du roman proposée par Espadaler, soit 1445, année où Albe retourne à Montferrat, que ce critère ne peut être pris en considération si l’auteur avait également présent à l’esprit l’époque de Guillaume VII le Grand, puisque Albe, lieu de résidence des marquis de Montferrat d’après le roman, devint montferrataine en 1282. On pourrait encore ajouter de nouveaux arguments à ceux de Musso. De prime abord, vu les sympathies franciscaines de l’auteur de Curial, il n’est pas inutile de rappeler que le grand frère mineur de la dernière époque de Guillaume VII de Montferrat est de Casal ; il s’agit d’Ubertino da Casale, qui en 1294 rédigea le fameux Arbor vitæ crucifixæ. 

			Cependant, l’un des faits les plus congruents pour pouvoir expliquer le choix de Montferrat, et donc la visée antiangevine de l’auteur de Curial, est que les habitants d’Albe, qui étaient vassaux de Charles d’Anjou, livrèrent leur ville au marquis de Montferrat en 1282, exactement au même moment où les Siciliens se rebellèrent contre Charles d’Anjou et offrirent la couronne à Pierre le Grand. Il y avait en outre une autre raison, que l’on peut relier au conflit guelfe-angevin, pour choisir Montferrat, qui à l’époque de la rédaction du roman était gouvernée par Jean IV Paléologue (1445-1464) : la prise de position antiangevine des Paléologues. En effet, si Curial fut le grand défenseur du roi d’Aragon, ses actions devaient rappeler aux lecteurs potentiels du roman la figure quasi légendaire du Napolitain Jean de Procida (ou Prochyta), le grand héros des Vêpres siciliennes au service de Pierre le Grand, qui fit appel à l’empereur byzantin Michel VIII Paléologue (1261-1282) afin d’obtenir son secours économique pour son entreprise sicilienne. Le nom de Fête, la demoiselle de Curial, devait également évoquer pour eux les Vêpres siciliennes, que le peuple de Sicile connaissait sous le nom de « la Fête ». Et il ne devait non plus échapper aux bons connaisseurs du conflit guelfe-angevin contemporains de Curial que, peu après l’intronisation des Paléologues à Montferrat (1330), exactement en 1345, le marquis Jean II Paléologue, petit-fils de l’empereur byzantin dont on vient de parler, mit fin à la domination angevine sur le Piémont, et qu’à la même époque la principauté d’Orange se libéra des Anjou provençaux. Dans le roman, Curial sort de Montferrat, et à la fin, en récompense de ses prouesses, il reçoit la principauté d’Orange. Dans les desseins de propagande de l’auteur de Curial, le choix de Montferrat, qui expulse les Angevins du Piémont (une évocation de la Sicile qui expulse les Angevins de l’île), et celui de la principauté d’Orange, qui se défait des Angevins (une claire évocation de Naples que le roi d’Aragon libère de René d’Anjou) devaient être nettement identifiables par les destinataires potentiels du roman. Il est sûr qu’un François del Balzo, par exemple, devait très bien saisir le message politique que distille ici et là Curial. 

			 

			(Traduction de Jean-Marie Barberà) 

			 

			Éléments bibliographiques 

			Aramon i Serra, Ramon éd., 1930-1933, Curial e Güelfa, 3 volumes, Barcelona, Barcino. 

			Badia, Lola, 1987, « De la reverenda letradura en el Curial e Güelfa », Caplletra, 2, p. 5-18. 

			Balanyà, Pere, 1980, « L’autoria dels llibres Curial i Güelfa », Diplomatari, 3 (desembre), p. 49-54. 

			Boehne, Patrícia, 1991, « The presence of Petrarch in Curial e Güelfa », Catalan Review, V, 1, p. 35-55. 

			Butinyà, Júlia, 1999, Tras los orígenes del humanismo : El Curial e Güelfa, Madrid, Universidad Nacional de Educación a Distancia. 

			Colón, Germà, 1973, El léxico catalán en la Romania, Madrid, Gredos. 

			— 1985, « Era valencià l’autor del Curial ? », Boletín de la Sociedad Castellonense de Cultura, 61, p. 83-91. 

			Comas, Antoni, 1968, « Escolis al Curial e Güelfa », dans ses Assaigs sobre literatura catalana, Barcelona, Editorial Tàber. 

			Coromines, Joan, 1954-1957, Diccionario crítico etimológico de la lengua castellana, vol. I, Berna, Francke. 

			Cortés, Matilde, 2000, « Curial e Güelfa i la tradició trobadoresca », Actas del VIII Congreso Internacional de la Asociación Hispánica de Literatura Medieval, vol. III, Santander, Consejería de Cultura, Gobierno de Cantabria, p. 548-559. 

			Espadaler, Anton, 1984, Una reina per a Curial, Barcelona, Quaderns Crema. 

			— 2003, « Introducción » de Novelas caballerescas del siglo XV : Historia de Jacob Xalabín ; Curial y Güelfa ; Tirante el Blanco, Madrid, Espasa Calpe. 

			Ferrando, Antoni, 1997, « Sobre el marc històric del Curial e Güelfa i la possible intencionalitat política de la novel·la », dans J. M. Barberà éd., Estudis crítics sobre Tirant lo Blanc i el seu context, Barcelona, Centre aixois de recherches hispaniques / Institut Interuniversitari de Filologia Valenciana / Publicacions de l’Abadia de Montserrat, p. 323-408. 

			— 2004, « Els desenvolupaments quatrecentistes de la llegenda de l’emperadriu d’Alemanya, amb atenció especial a Philipertus et Eugenia i al Curial e Güelfa », dans G. Colón, T. Martínez, M. P. Perea éd., La cultura catalana en projecció de futur, Castelló, Fundació Germà Colón, p. 187-213. 

			Gómez, Xavier, 1988, « Curial e Güelfa : petges mitològiques », Caplletra, 3, p. 41-63. 

			Hauf, Albert, 2004, « Láquesis : La personificación de la seducción en el Curial e Güelfa », dans Gernert Folke éd., Letteratura cavalleresca tra Italia e Spagna (da Orlando al Quijote), Salamanca, Seminario de Estudios Medievales y Renacentistas, p. 261-284. 

			Menéndez Pelayo, Marcelino, 1905, « Libros de caballerías catalanes », dans Orígenes de la novela, vol. I, Madrid, p. 248-251. 

			Milá y Fontanals, Manuel, 1876, « Notes sur trois manuscrits. II. Un roman catalan », Revue de langues romanes, II, p. 233-238. 

			Montoliu, Manuel, 1961, « Curial e Güelfa », dans son Un escorç en la poesia i la novel·lística dels segles XIVi XV, Barcelona, Alpha, p. 47-70. 

			Musso, Olimpio, 1991, « Il romanzo cavalleresco Curial e Güelfa e il Monferrato : note storiche », dans II. Miscellanea umanistico-catalana. Quaderni della Sezione di Studi Storizi Alberto Boscolo (Barcelona), p. 39-52. 

			Par, Anfós, 1928, « Curial e Güelfa ». Notes lingüístiques y d’estil, Barcelona, Biblioteca Balmes. 

			Ramon y Planas, Miquel éd., 1932, Curial e Güelfa. Text del XVen segle, reproduhit novament del còdex de la Biblioteca Nacional de Madrid per R. M. y P., ab estudis i notes del mateix y de Anfós Par, Barcelona, Biblioteca Catalana. 

			Riera, Jaume, 1993, « Falsos dels segles xiii, XIVi xv », Actes del Novè Col·loqui Internacional de Llengua i Literatura Catalanes, vol. I, Barcelona, Publicacions de l’Abadia de Montserrat, p. 425-491. 

			Riquer, Martí de, 1964, « Curial e Güelfa », dans son Història de la literatura catalana, vol. II, Barcelona, Edicions Ariel, p. 602-631. 

			Rubió y Lluch, Antoni éd., 1901, Curial y Güelfa. Novela catalana del quinzen segle, Barcelona, Real Academia de Buenas Letras. 

			Sansone, Giuseppe, 1963, « Medievalismo nel Curial e Güelfa », Studi di filologia catalana, Bari, p. 205-242. [Version espagnole revue dans « Introducción » à Curial e Güelfa, Traduction et notes de Pere Gimferrer, Madrid, Alfaguara, 1982]. 

			Sanvisenti, Bernardo, 1905, « Su le fonti e la patria di Curial e Güelfa », Studi medievali, I (Torí, 1904-1905), p. 94-106. 

			Stocchi, Manuela, 1997, « Curiale Güelfa e il Decamerone », Boletín de la Real Academia de Buenas Letras de Barcelona, XLV, 1995-1996, p. 295-315. 

			Turró, Jaume, 2001, « Sobre el Curial, Virgili i Petrarca », Miscel·lània Joan Fuster. Estudis de llengua i literatura, vol. 3, Barcelona, Publicacions de l’Abadia de Montserrat, p. 149-169. 

			Waley, Pamela, 1976, « Historical Names and Titles in Curial e Güelfa », Medieval Hispanic Studies Presented to Rita Hamilton, Londres, p. 245-256. 

			
				
					1	La présence des Catalano-Aragonais en Italie du Sud remonte au XIIIe siècle, lorsque le pape, en guerre avec les Hohenstaufen, retira le royaume de Naples (comprenant Naples et l’Italie du Sud avec la Sicile) à Manfred de Hohenstaufen, faisant appel au frère de Saint Louis, Charles d’Anjou. Manfred fut tué à la bataille de Bénévent (1266), mais Pierre III « Le Grand » (1240-1285) d’Aragon, gendre de Manfred, reprit la lutte à son compte et, lors du soulèvement des Vêpres siciliennes (1282), chassa Charles de la Sicile. L’action du roman se situe à cette époque fondatrice (voir ci-dessous p. xx).

				

				
					2	Engagés tous deux dans une guerre qui leur coûtait fort cher après les Vêpres sicilennes, Pierre le Grand et Charles d’Anjou se lancent en effet un défi : il s’agit de se retrouver à Bordeaux pour s’y soumettre à un duel judiciaire sous forme d’un tournoi, où chaque monarque serait accompagné de ses meilleurs chevaliers. La date retenue avait été le 1er juin 1283. Chacun des deux rois y vint à des moments différents et tous deux purent, chacun de son côté, se réclamer vainqueur. 

				

				
					3	Bernat Desclot est l’auteur du Livre du roi Pierre d’Aragon et de ses prédécesseurs, ou Chronique de Desclot. Ramon Muntaner (1265-1336) est quant à lui l’auteur d’une Chronique qui relate également les règnes des rois d’Aragon, et d’où est extrait l’ouvrage Les Almogavres. L’expédition des Catalans en Orient (Anacharsis, 2002). 

				

				
					4	L’opposition entre les partis rivaux des guelfes et des gibelins en Italie recouvre des réalités fort complexes, qui ont en outre évolué dans le temps. Disons simplement ici que les uns et les autres ont soutenu alternativement les partisans du pape ou leurs adversaires, les Hohenstaufen ou leurs héritiers les Aragonais (voir aussi plus bas p. xx). 

				

				
					5	Si l’on retient cette leçon, au lieu de « la mauvaise coutume des Albains », cf. le chapitre 2.32 (NdT). 

				

				
					6	Voir ci-dessous sur la question de l’orientation politique de Curial et Guelfe. Jeanne II de Naples (1373-1435) laissait son dernier mari René d’Anjou maître de Naples, qu’Alphonse le Magnanime voulait récupérer malgré l’opposition de l’Église. Alphonse finit en 1442 par renverser René d’Anjou et réunir le Royaume des deux Sicile séparé depuis les Vêpres siciliennes. 
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